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la naissance du prince, la reine dit à son époux : 

«Mon cher, faites particulièrement attention à la liste des invités. Vous savez 
comment sont les fées. Elles viennent toujours au baptême, qu’on les ait invitées ou 
non. Mais si on à oublié de convier l’une d’elles, vous pouvez être certain qu’elle se 
montrera très déplaisante ! 

— Mon amour, répondit le roi, je vais les inviter Zowzes ! » 

Sur quoi, il s’empara de son stylo à plume de diamant, et entreprit d’écrire les 
faire-part. 

Un messager venait d’entrer, pour leur apporter des nouvelles de la guerre : le 
roi devait donc se dépêcher. Les invitations furent bien envoyées, mais le baptême 
dut quant à lui, être repoussé d’un an... Ce délai permit au royaume de terrasser 
tous ses ennemis. Et ces victoires eurent pour effet de rendre le roi 
particulièrement content de lui-même. 

Le prince avait désormais un an. Le petit garçon était également content de 
lui-même, comme le sont tous les bébés affectueux. Ainsi, il trouvait dans les doigts 
et les orteils princiers une source de délices toujours renouvelée. La reine elle aussi, 
était fort contente d’elle-même, comme le sont toutes les mères dévouées. Tout 
allait donc pour le mieux. 

Le jour du baptème, en l’honneur de cet évènement, on décora le palais de 
tentures argentées et on répandit des marguerites fraîches. Quand les convives 
eurent bu et mangé tout leur saoul, les fées arrivèrent, avec les cadeaux qu’elles 


destinaient à leur filleul. 


La première dit : 

« Il aura la beauté. 

— Et de l’esprit, dit la seconde. 

— Et une charmante compagne, dit la troisième. 

— Dont il sera aimé » dit la quatrième. 

Et ainsi de suite, les fées lui prédirent toutes sortes de choses enviables et 
séduisantes. Chacune d’entre elles, au moment où elle offrait son cadeau, se 
penchait pour embrasser le petit prince. Puis déployant ses jolies ailes de gaze, dont 
la finesse rappelait le tulle, elle prenait son envol au dessus du frais jardin. Le 
cortège des fées s’amenuisait peu à peu. Il n’en restait plus que trois, quand la reine 
tira la manche de son époux, en murmurant : 


«Mon cher, où est donc Malevola ? 


— Je lui ai pourtant envoyé une invitation, répondit le roi, jetant un regard 
inquiet autour de lui. 

— La lettre à dû se perdre en chemin, dit la reine. Sinon, elle serait ici... 

— Elle est bien ici » chuchota une voix à l’oreille de la reine. 

Soudainement, la pièce s’assombrit, des nuages gris cachèrent le soleil, et les 
marguerites posées à terre, refermèrent leurs corolles. La pauvre reine sursauta, et 
poussa un cri. Le roi, malgré tout son courage, pâlit. Car Malevola était une fée 
particulièrement cruelle. Le vêtement qu’elle portait, n’était pas du tout celle qui 
aurait convenu à un baptême. Sa robe était faite de l’assemblage de plusieurs toiles 
d'araignées sombres et humides ; elle avait tout à la fois l’aspect glacé des tombeaux 
et poussiéreux des donjons. Ses ailes étaient identiques à celles des grandes 
chauves-souris. Des tritons et des araignées rampaient autour de son cou Un 
serpent entourait sa taille, et de petits reptiles s’entortillaient au milieu de sa 
chevelure raide et sombre. Elle fixait la reine d’un regard si noir, que la pauvre mère 
ne put retenir un cri. 

«Oh, s’il vous plaît, non ! » s’écria-t-elle, en entourant le berceau de ses bras. 
Le prince, quant à lui, restait joyeux, jouant avec un coquillage et un hochet, tout en 
observant le chat du palais, qui était en train de faire sa toilette au pied du berceau. 

« Écoute-moi ! reprit Malevola, de son effrayante voix sourde et monocorde. 
On ne m'a pas invitée au baptème. Je connais bien les contes de fées ; je sais ce qui 
se passe en de telles circonstances. J’ai l'intention de jeter un mauvais soft sur ton 
fils !» 

Tous les souverains, rois et reines, qui s'étaient rendus au baptême, 
souhaitèrent alors être restés chez eux. La Cour entière tomba à genoux, suppliant 
Malevola de se montrer charitable. Quant aux trois fées bienveillantes, elles allèrent 
se cacher derrière les tentures des fenêtres. Voyant cela, les dames de compagnie, 
derrière l’éventail de leurs doigts, murmurèrent : 

« Ca alors ! Lâcher leur filleul de cette manière ! Voilà qui est bien décevant de 


la part des fées ! » 


Le roi et la reine étaient en pleurs. Le prince continuait à s’amuser, tout en 
contemplant le chat. 

Malevola prit alors la parole. Elle dit d’un ton moqueur : 

«Grand Roi, Puissant Souverain, tu ne trouvais pas Malevola d’un rang 
suffisamment élevé pour la convier à prendre le thé. Mais c’est #7 famille, à présent, 
qui va connaître la déchéance : ton fils aimera une cuisinière et épousera une 


femme sans bras, mais qui aura quatre jambes. » 


Un frisson d’horreur traversa la salle. Malevola disparut alors. Le soleil revint ; 
tous relevèrent la tête, osant se regarder à nouveau. Les marguerites elles-aussi, 
ouvtirent les yeux. Puis les fées bienveillantes sortirent de derrière les tentures. La 
pauvre reine tomba à genoux devant elles. 

« Pouvez-vous faire quelque chose ? demanda-t-elle. Pouvez-vous défaire ce 


qui vient d’être fait ? 


— Non. Même une fée ne peut revenir sur ce qui s’est passé, répondirent- 
elles. La malédiction de Malevola va se réaliser. Cependant, le prince a déjà reçu de 
nombreux cadeaux, et il reste les nôtres. Vous pouvez choisir ce que vous désirez 
pour lui. Nous pouvons lui offrir ce que vous voulez. » 

Le roi, un peu remis de la première terreur dans laquelle la fée Malevola l'avait 
plongé, et se souvenant des victoires militaires remportées par lui-même et son 
armée, répondit vivement : 

« Il faut que ce garçon soit courageux ! 

— Il vient de le devenir, dit l’une des fées bienveillantes. Il n’a peur de rien. » 

À ces mots, le petit prince ne ressentit plus la moindre crainte à la vue du chat 
du palais. Il lui tira la queue avec tellement d’entrain, que le petit minou griffa le 


bras du bébé. Le sang jaillit. 


«Oh mon chéri! s’écria sa mère. Vous avez raison, il n’a peur de rien! Le 
pauvre |! J’aimerais qu’il ait malgré tout peur des chats... 

— C’est chose faite, dit la seconde fée. Votre vœu est exaucé. » 

Effectivement, le prince poussa un cri, se cacha le visage, et se recroquevilla 
sur lui-même pour échapper au chat du palais avec une grimace de répulsion. 
Devant ce spectacle, le roi sortit sur le champ son stylo et son bloc-notes, afin de 
rédiger un décret interdisant à tous les chats de séjourner sur le territoire du 


royaume. Mais en même temps, il se sentait fort contrarié. 


« Vous avez gâché un vœu, ma chérie, dit-il très poliment à la reine. Laissons à 
présent la dernière des fées choisir elle-même son présent. » 

La fée s’avança, et embrassa le bébé, qui sanglotait doucement dans son 
sommeil. 

« Il sera heureux, dit-elle. Il obtiendra ce que son cœur désire. » 

Elle disparut ensuite, elle aussi. Les invités, rois et reines, prirent congé au 
moment où des carrosses d’or vinrent les chercher. Les deux époux restèrent seuls, 
au milieu des pâquerettes et des tentures argentées, en compagnie du petit prince. 

«Oh non! Oh non! s’écria la reine. C’est affreux! Une cuisinière ! Une 
femme sans bras, mais avec quatre pieds ! 

— Il est en tous cas très improbable que nous ayons une cuisinière avec 
moins de deux bras, dit le roi. 

— Peut-être pourrions nous nous arranger pour ne faire travailler que des 
cuisinières de noble naissance, suggéra timidement la reine. 

— C’est une bonne idée en ce qui concerne l’histoire d’amour, répondit le roi. 
Mais il reste la question du mariage. 

— Il épousera, bien entendu, la jeune fille qu’il aimera. 

— Ce n’est pas la marche des choses, dit le roi. Enfin, espérons toutefois qu’il 
aimera la jeune fille qu’il épousera. Dans le cas contraire. 

— Quoi ? 

— Eh bien, nous ne savons rien du cas contraire, n’est-ce-pas, ma chérie ? » 
répondit le roi en enlaçant la reine par la taille. 

L'amour profond qu'il portait à son épouse et à son fils, contribuait à 
redonner au roi une partie de sa sérénité perdue. Tous trois étaient unis. De plus, 
pour être honnête, quand votre petit garçon est endormi dans son berceau, le 
moment de son mariage vous semble bien lointain ! 

Mais la reine restait quant à elle, habitée par l’inquiétude et la crainte. Durant 
enfance du prince, elle dépêcha des messagers dans les royaumes voisins pour 


informer leurs souverains de la malédiction. Bien entendu, la plupart d’entre eux 


étaient déjà au courant, ayant assisté au baptême. Elle supplia également ceux qui 
parmi eux avaient des filles, de bien vouloir les envoyer chez elle en tant que 
cuisinières. Cela permettrait au moins à son fils de tomber amoureux d’une 
véritable princesse. 

Celui-ci devint, en grandissant, un jeune homme d’une grande beauté. Il fit 
également la preuve d’un grand courage : il ne craignait que les chats, et bien qu'il 
n’en vit jamais un seul, il en rêvait souvent, et se réveillait ensuite en hurlant. Il était, 
de plus, fort intelligent et généreux. En outre, le royaume de son père était de loin 
le plus prospère de tous les royaumes connus. En conséquence de tout cela, les 
jeunes princesses des alentours rivalisaient pour obtenir les faveurs de la reine, et 
obtenir d’elle un emploi de cuisinière au palais. Chacune d’entre elles caressait 
Pespoir d’être remarquée du prince, aimée de lui, et peut-être, épousée. 

Ce dernier entretenait des relations amicales avec toutes ces cuisinières de 
sang royal, mais il n’était amoureux d’aucune. Jusqu'au jour où il aperçut, par la 
fenêtre de la tour de pierre qui abritait la cuisine, un lumineux visage, qu’encadrait 
une chevelure d’un blond vif, retenue par un foulard rouge. Dès qu’il posa ses yeux 
sur ce visage, celui-ci disparut à l’intérieur, emportant avec lui le cœur du jeune 
homme. À l'endroit laissé vide par son cœur perdu, le prince conserva 
précieusement son secret. Il tissa des plans et des intrigues afin de revoir la jeune 
fille. Il alla rendre visite aux cuisinières-filles-de-rois, mais elle ne se trouvait pas 
parmi elles. Il surveilla la fenêtre matin et soir, mais il ne la vit pas. Alors il se dit : 

« Je dois veiller durant la nuit. Il se pourrait qu’elle soit retenue dans la prison 
qui se situe dans la tour, au-dessus de la cuisine. La nuit, pendant que ses geôliers 
dorment, je pourrais peut-être aller lui parler. » 

Il s’habilla de vêtements sombres, puis se tapit dans l’ombre, dans la cour du 
palais, prêt à veiller toute la nuit. Il ne vit rien. Mais à l’aube, à l’heure où la lune 
déclinante et le soleil levant mêlent leurs lueurs, il entendit le son lourd d’un verrou 
qu’on tirait : la porte de la cuisine s’ouvrit lentement. Le prince épiait, accroupi 


derrière une arcade. Il vit alors sortir la belle jeune fille aux cheveux blonds et au 


foulard rouge. Celle-ci balaya le seuil de la porte, puis alla tirer de l’eau au puits qui 
se trouvait dans la cour du chateau. Elle revint ensuite à l’intérieur, et fut à nouveau 
visible à la fenêtre de la cuisine, par laquelle il put la contempler en train d’allumer 
le feu, de laver les assiettes, et de mettre la pièce en ordre. Le prince ne pouvait la 
quitter des yeux. Plus il la regardait, plus il l’aimait. Il entendit alors des gens qui 
s’agitaient au-dessus de lui. Il préféra s'enfuir, en rampant le long du mur, et 
regagna sa chambre. Il fit la même chose le lendemain, puis le jour suivant. Le 
troisième jour, alors qu’il se tenait au même endroit, contemplant la jeune fille aux 
cheveux blonds et au foulard rouge, la chaîne en or qu’il portait cliqueta contre le 
rebord de la fenêtre. À ce bruit, la jeune fille sursauta. Elle laissa tomber l'assiette 
qu’elle tenait dans sa main, sur le sol en terre cuite de la cuisine. Celle-ci se brisa en 
mille morceaux. Sur quoi, la jeune fille se laissa glisser par terre au milieu des débris, 
et se mit à pleurer amèrement. Le prince courut s’agenouiller auprès d’elle. 

« Ne pleurez pas, ma chère. Je vais aller vous chercher une autre assiette. 

— Non, ce n’est pas cela, sanglota-t-elle. À présent, elles vont me renvoyer. 

— Qui va vous renvoyer ? 

— Les cuisinières de sang royal. Étant filles de rois, elles ne savent rien faire 
de leurs mains, et elles m’obligent à faire tout le travail à leur place. Mais la reine ne 
sait pas que je suis une vraie cuisinière. Si tout cela est découvert, je vais être 
renvoyée. 

Elle se remit à pleurer. 

— Vous êtes une véritable cuisinière, pas du tout une fille de roi ? demanda le 
prince. 

La jeune fille s’arrêta une seconde de pleurer, pour répondre : 

— Oui. 

— Aucune importance, dit le prince. Vous êtes deux fois plus jolie que toutes 
les princesses du monde, et au moins vingt fois plus aimable. 

La jeune fille s’arrêta de pleurer pour de bon, et leva les yeux vers lui. 


— C’est la vérité, dit-il. Et je vous aime de tout mon cœur. » 


En disant cela, il la prit dans ses bras, et l’embrassa. 


La jeune cuisinière qui n’était pas fille de roi, laissa reposer son front contre le 
sien, son cœur battant follement. En effet, elle savait ce que le prince ignorait. Ce 
que tout le monde savait, à part le prince lui-même : que cet amour lui avait été 
prédit lors de son baptême. Elle savait également que s’il Paimait, son terrible destin 
n’était pas de l’épouser, car il devait se marier avec une femme sans mains, mais 
ayant quatre pieds. 

« J’aimerais n'avoir pas de mains et avoir quatre pieds, se dit-elle. Cela ne me 
dérangerait nullement, si je savais qu’il m’aime. 

— Que dites-vous ? demanda le prince. 

— Je dis que je dois m’en aller. Car si mes camarades, les petites princesses, 
me trouvaient avec vous, elles me découperaient en pièces : elles sont tellement 
amoureuses de vous | 

— Et vous, murmura-t-il. À quel point m’aimez-vous ? 

— Oh, répondit-elle. Je préfère vous avoir vous, plutôt que mes deux mains. » 


Le prince se dit que c’était là, une réponse bien étrange. 


Il passa le reste de la journée comme dans un rêve. Mais il ne parla de ce rêve 
à personne : cela aurait pu nuire à la jeune fille. Il désirait Pépouser, et se disait que 
ses parents risquaient de ne pas approuver cette union. 

La nuit suivante, alors que le palais était endormi, la jeune fille se leva, et sortit 
doucement, sous le nez de la sentinelle ensommeillée. Elle se rendit chez son père, 
qui était fermier, et emprunta une de ses carrioles à chevaux. Elle partit à travers 
bois jusqu’à la grotte du Grand Rat Blanc, qui somnolait, tout en gardant l’'Œil de 


Chat magique. 


Tout le monde se demandait pourquoi cet œil était gardé avec une telle 
vigilance : il ne semblait pas avoir grande valeur. Et pourtant, le Grand Rat Blanc le 
surveillait constamment, sans jamais fermer un seul de ses propres yeux ronds. Si 
quelqu'un s’avisait de vouloir mettre la main dessus, il disait : 

« Faites attention, il a le pouvoir de vous changer en souris ! » 

À ces paroles, l'individu le lâchait sur le champ, et passait son chemin, laissant 
le rat poursuivre sa mission. 

C’est à lui que la jeune fille vint demander conseil. Le Rat était vieux de 
plusieurs milliers d'années, et possédait davantage de sagesse entre sa truffe et ses 
oreilles, que vous ne pouvez en trouver dans l’ensemble des livres qui ont un jour 
été écrits. Elle lui raconta ce qui était arrivé. 


« Que dois-je faire ? demanda-t-elle. 


Sans quitter des yeux l’Œïil de Chat magique, le Rat répondit : 

— N'en parle à personne, et réjouis-toi : le prince est amoureux de toi. 

— Mais, dit la jeune fille, il n’est pas censé m’épouser. Il doit se marier avec 
une affreuse créature, dépourvue de mains, mais ayant quatre pieds. 

— N'en parle à personne, et réjouis-toi, répéta le Rat. Et si tu vois qu’une telle 
créature le menace, reviens me voir tout de suite. » 

La jeune fille retourna alofs au palais, et se mit au travail, nettoyant les écuelles 
et les poêles. Car il faisait désormais plein jour. 

Avant que les autres ne se lèvent, le prince vint la voir, pour lui jurer qu’il 
laimait plus que sa propre vie. La jeune fille n’en parla à personne, mais ressentit en 


elle-même un grand bonheur. 


Lors du baptême, le roi avait banni du royaume tous les chats. En effet, il ne 
pouvait supporter que son fils se montrât effrayé par quoi que ce soit. Cependant, 
de temps à autre, il se trouvait que des étrangers, n’étant pas au courant du décret 
royal, introduisaient des chats dans le pays. Si le prince en apercevait un, il était saisi 
de pâleur et de tremblements. Incapable de bouger dans un premier temps, il 
finissait par prendre la fuite en poussant de petits cris de terreur. Mais au moment 
où j'écris cette histoire, cela faisait un bon bout de temps que le prince n'avait pas 
vu de chat. 

Peu après avoir déclaré son amour à la jeune cuisinière, le prince perdit ses 
parents. Ceux-ci moururent soudainement, alors qu’ils se tenaient la main. Car ils 
s’aimaient tant, qu'ils ne pouvaient vivre l’un sans lautre. Le prince pleura 
amèrement, refusant toute consolation. Les courftisans se tenaient debout tout 
autout de lui, avec des têtes de circonstance, et arborant des tenues de deuil 
flambant neuves. Alors que le prince restait assis, la tête dans ses mains, un 
évènement se produisit. Quelque chose traversa le portail du palais, monta les escaliers 
de marbre, et entra dans le grand salon, où le prince, gisant sur les marches du 


trône de son père, était en pleurs. Avant que les courtisans aient pu déterminer ce 


que l'étiquette les obligeait à faire, à part ne pas bouger et arborer une mine éplorée, 
la créature s’approcha du prince et se frotta la tête contre son bras. Le prince, 
pleurant toujours, tendit la main et la caressa. 

Les courtisans retinrent alors tous leur souffle, en s’apercevant que cette chose 
n’était autre qu’un grand Chat noir ! Le prince leva les yeux. Tous s’attendaient à le 
voir reculer d’horreur en gémissant. Mais au lieu de cela, il passa la main sur la 
fourrure brune en disant : 

« Pauvre petit minou |! » 

En entendant ces mots, tous les courtisans s’enfuirent. Certains par les 
fenêtres, d’autres par les portes. Certains à cheval, d’autres en carrosse. Et d’autres 
enfin, à pied. En moins d’une minute, le prince et le Chat furent laissés seuls. 

Ils étaient, en effet, au courant des règles de la sorcellerie. Connaissant la 
phobie des chats dont souffrait le prince, tous avaient compris immédiatement que 
cet animal n’était pas du tout un chat, mais une sorcière ayant pris la forme d'un chat ! 
Les courtisans et l’ensemble des domestiques prirent donc la fuite en tremblant, 
pour aller se cacher. 

Tous, sauf la jeune cuisinière. Celle-ci réalisa avec terreur que le chat, - ou 
disons plutôt, la sorcière transformée en chat -, avait réussi ce que personne n’avait 
su faire avant elle : faire sortir le prince de son deuil mélancolique. Elle se rappela 
alors du mauvais sort jeté par Malevola : «Il épousera une femme dépourvue de 
mains, mais ayant quatre pieds. » 

« Hélas ! s’écria-t-elle. Cette sorcière possède bel et bien quatre pattes, et se 
trouve être sans mains. Mais au moment où elle le désirera, par l’artifice de sa 
diablerie, elle pourra se changer en femme aussi facilement qu’elle s’est changée en 
chat. Le prince en tombera amoureux. Et qu’adviendra-t-il de moi ? Pire encore, 
elle pourrait l’'épouser dans le seul but de le tourmenter. Elle pourrait l’enfermer 
dans quelque donjon ensorcelé, loin de la lumière du jour. Cela s’est déjà vu... » 

Elle se tenait debout, derrière une tapisserie bleue, se tordant les mains. Des 


larmes coulaient le long de ses joues. Et pendant ce temps là, le Chat ronronnait à 


lintention du prince, et ce dernier caressait le Chat. Il était évident que 
Penvoûtement devenait plus intense à chaque minute. La jeune fille, cachée derrière 
la tapisserie, sentait son cœur se serrer, ne sachant pas quoi faire pour l’aider. Elle 
se souvint alors des paroles du Grand Rat Blanc. 

« Si tu vois qu’une telle créature le menace, reviens me voir tout de suite. » 

À tous les coups, ce moment était arrivé : le prince courait un grand danger. 

La jeune fille se glissa silencieusement le long des escaliers de marbre. Dès 
qu’elle fut hors du palais, elle courut aussi vite que le vent vers les écuries. Il n’y 
avait plus personne là-bas : tous les hommes avaient suivi la fuite des courtisans, 
après qu’on leur ait raconté linquiétante venue de la sorcière-chat. Et de tous les 
chevaux qui peuplaient les écuries, il n’en restait plus qu’un seul, car dans sa 
précipitation, chaque palefrenier avait sellé la première monture qui lui tombait 
sous la main, et était partie au galop dessus. Celui qui restait, était le destrier noir du 
prince lui-même. Le cheval avait refusé d’être harnaché sans ménagements, ruant et 
mordant en direction de chaque étranger qui tentait de le faire. Il restait donc le 
dernier. 

La jeune fille décrocha la selle sertie d’or qui appartenait au prince. Si son 
cœur n'avait pas été si lourd, lui donnant une force inhabituelle, elle n'aurait sans 
doute jamais été capable de la soulever. Elle sella le destrier, et lui passa son mors, 
incrusté de pierreries. Le cheval hennit de plaisir. Quand il fut harnaché, il 
s’agenouilla pour qu’elle puisse grimper sur son dos. Puis il se releva et partit à la 
vitesse du vent. La jeune fille n'avait aucun besoin d'utiliser les rênes pour le 
guider : il connaissait le chemin. Il galopa encore et encore. Le soleil se coucha et la 
nuit se fit de plus en plus sombre. Le cheval allait toujours, sans hésiter un seul 
instant, ni s’accorder une halte. Jusqu’à atteindre, à la pleine lune, la demeure du 
Grand Rat Blanc. Là, la jeune fille sauta à terre. Le Grand Rat Blanc sortit de chez 
lier dits 

« Tu es enfin venue le chercher ? 


— Chercher quoi ? 


— L’Œïil de Chat magique. Je le surveille depuis plusieurs milliers d’années. Je 
savais bien qu’il finirait par être utile. Le prince peut encore être sauvé, si quelqu'un 
l'aime suffisamment pour donner sa vie pour lui. 

— Je le ferai, répondit la jeune cuisinière, en prenant dans ses mains l’Œil de 
Chat. 

— Avale-le, dit le Rat Blanc. Et tu seras changée en souris. 

En suivant ce conseil, la jeune fille fut transformée sur le champ en une souris. 

— Que dois-je faire ? demanda-t-telle. 


— Je ne sais pas, répondit le Grand Rat Blanc. C’est l'Amour qui te guidera. » 


La jeune cuisinière, sous la forme d’une petite souris, remonta à cheval en 
grimpant le long d’une des pattes de Panimal. Là, elle se tint fermement en selle, à 
laide de ses oriffes. Le grand destrier revint au palais, galopant au clair de lune. La 
jeune fille ne cessait de retourner les choses dans sa tête. Elle se disait : 

« La sorcière à pris la forme d’un chat. Elle doit également en avoir la nature : 
elle devrait se mettre à courir après une souris. Si je peux l’amener à traverser une 
rivière, étant donné que les chats n’aiment pas l’eau, la sorcière devra reprendre sa 
forme initiale. C’est certainement ce que le Grand Rat Blanc voulait que je fasse. Et 
si la sorcière m’attrape avant de s’être transformée à nouveau..., eh bien, si je ne 
peux sauver mon prince, je pourrai au moins donner ma vie pour lui. » 

Ces pensées lui réchauffaient le cœur, alors que le grand cheval faisait 
résonner ses sabots au soleil levant. Enfin, en se faufilant sans aucun bruit, la jeune 
cuisinière regagna le grand salon. Elle comprit qu’elle arrivait juste à temps : le Chat 
noir, ronronnant et se retournant en direction du prince, remuait la queue tout en 
se dirigeant vers la porte du fond. Le jeune homme, hypnotisé, le suivait lentement. 

La jeune fille poussa un petit cri, et traversa en courant le salon dallé de 
porphyre. Le Chat noir, fidèle à ses instincts de chat, cessa de ronronner, et se lança 
à la poursuite de la souris. Celle-ci fila aussi vite qu’elle le put vers le jardin, où 


s’écoulait le cours d’eau qui permettait d’alimenter les bassins de marbre dans 


lesquels nageaient les poissons rouges royaux. Le prince ne comprenait rien, si ce 
n’est que la créature à fourrure noire venait de l’abandonner, et qu’il se retrouvait 
seul. Il s’approcha de la porte, pour apercevoir le Chat, bondissant le long du 
couloir qui menait au sous-sol. Il le suivit rapidement, le long d’un autre couloir qui 
longeait l’escalier de service. Il constata alors que l'escalier des domestiques était 
devenu un torrent. L'eau y dévalait de haut en bas, puis dessinait des méandres le 
long du couloir en terre cuite, avant de se retrouver à l’extérieur, dans la faible 
lumière du soleil levant. 

Quand la souris aperçut ce cours d’eau, elle se dit : 

« Je suis sauvée ! » 

Pas un instant, elle ne se demanda comment il était possible qu’un torrent ait 
envahi les escaliers du palais... Plus tard, quand elle repensa à l'évènement, elle 
expliqua ce phénomène par une intervention magique du Grand Rat Blanc. Jamais 
elle ne sut qu’il s'agissait en réalité d’une énorme fuite d’eau provenant de la salle de 
bains royale : les domestiques, dans leur fuite précipitée devant la sorcière, avaient 
laissé grand ouverts tous les robinets des baignoires princières ! 

La souris traversa le torrent d’un bond. Le chat vit le danger, mais ne put 
s’arrêter à temps : il entra dans l’eau, et redevint en un instant Malevola, la sorcière 
malveillante, avec ses toiles d’araignées, ses serpents, ses tritons, et toutes ses ailes 
de chauve-souris. 

Le prince porta sa main à son front, comme s’il venait de se réveiller d’un 
profond sommeil. Puis la détestable sorcière disparut à jamais. La souris courut 
vers le prince, toute tremblante, et de sa petite voix, lui raconta tout ce qui venait de 
se passer. 

«Mon amour, ma promise, répondit le prince, en caressant de sa joue la petite 
souris. Je vais vous épouser. En cela, je mettrai fin au mauvais sort jeté par cette fée 
malfaisante. Nous irons ensuite ensemble trouver le Grand Rat Blanc, grâce à qui 


vous redeviendrez une princesse. » 


Le prince fit alors sonner les cloches des églises. Villageois et domestiques 
sortirent des recoins dans lesquels ils s’étaient cachés, pour assister aux noces du 


jeune homme avec une souris ! 


À peine mariés, les époux sautèrent sur le grand destrier noir, et filèrent 
jusqu’à la demeure du Grand Rat Blanc pour lui raconter toutes leurs aventures. 

« Et maintenant, lui dit le prince joyeusement, si vous permettez à cette souris 
de redevenir une jeune femme, nous rentrerons tous deux chez nous, afin d’y vivre 
heureux à jamais. 

Le Grand Rat Blanc les regarda avec gravité. 

— Cela ne se peut pas, répondit-il. Je suis désolé, mais les effets de l’Œil de 
Chat magique sont permanents. Si l'Œil vous transforme en souris, souris vous 
resterez, jusqu'à la fin de vos jours. 

La souris et le prince se regardèrent tristement : c’était bien la dernière chose à 
laquelle ils se seraient attendus 

Le Grand Rat Blanc dit alors d’un ton sérieux : 

— Si cela vous intéresse, je possède un deuxième Œil de Chat magique. » 

Il le leur tendit. Le prince s’en empara avec gratitude. Posséder un royaume et 
devenir roi n'étaient rien à ses yeux en comparaison d’être heureux en compagnie 
de sa bien-aimée, la jeune cuisinière ayant pris la forme d’une petite souris. Il porta 
PŒil à ses lèvres. 

Le Grand Rat Blanc intervint : 

« Vous savez ce qui va se produire, si vous l’avalez..…, dit-il. 

— ... Je serai changé en souris, et ensuite, je vivrai heureux éternellement, 
répondit gaiement le prince. 

— Peut-être..., répondit le Rat. Rien n’est impossible, quand on s’aime 
vraiment. 

— Ne faites pas cela ! s’écria la souris, tentant de s’interposer entre les lèvres 


du jeune homme et l’Œil de Chat. 


— Ma petite cuisinière chérie, dit le prince tendrement, vous m'avez sauvé la 
vie. Et vous êtes vous-même devenue ma vie. Je préfère être une souris et vivre avec 
vous, qu’un foi sans votre présence | » 

Sur ces mots, il goba l’Œil de Chat. Et ce fut non plus une, mais deux souris, 
qui se tinrent face au Grand Rat Blanc. Celui-ci les contempla avec attendrissement. 
Puis, arrachant un des poils de sa moustache, du côté gauche, il s’en servit pour 
caresser leurs petits dos bruns. Instantanément, un prince et une princesse se 
dressèrent devant lui, alors que gisaient à terre deux petites fourrures de souris. 

« Vous avez bien fait d’avaler l’'Œil de Chat, dit le Grand Rat Blanc. S'ils sont 
seuls, ceux qui ont été transformés en souris par ce moyen ne peuvent jamais 
reprendre leur forme initiale. Mais ils le peuvent s'ils possèdent une compagne. 


Rien n’est impossible quand on s’aime vraiment. » 


Le prince et sa jeune épouse s’en retournèrent au palais, où ils vécurent 
heureux jusqu’à la fin de leurs jours. Ils furent aussi heureux que s'ils étaient restés 
deux souris. Ce qui, dans un royaume d’où les chats sont bannis, n’est pas peu dire ! 

Bien entendu, le prince, devenu roi, a toujours peur des chats. Mais le plus 
étonnant est que cette phobie affecte désormais également la reine. Peut-être est-ce 
un souvenir qu’elle a conservé, des jours durant lesquels elle était souris pour 
Pamour de lui. Quant à son époux, être transformé en souris pour l’amour d’elle, lui 


a appris ce qui suit : 


Rien n’est impossible, quand on s’aime vraiment ! 


